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Pour Shannon et JJ, grâce à qui la vie vaut la peine d’être vécue.



 

Adieu, Rome, notre mère.

Tes colonnes éclatantes,

Tes routes à perte de vue,

Tes puissantes légions,

Tes champs paisibles.

Née dans les flammes,

Lumière dans les ténèbres.

Adieu, Rome, notre mère.

Jamais plus tes fils ne reviendront chez eux.

Poème gravé dans la pierre, ruines d’Appia

 

 

Bon débarras, putain vorace !

Victoire à la Germanie !

Commentaire gravé sous le poème,

d’une écriture bien plus grossière



Prologue

— Par ici, monsieur ! appela le jeune Chevalier Aeris, altérant son flux d’air pour descendre en piqué dans le crépuscule.

Il avait une plaie sanglante dans le cou, où un éclat de glace – que les créatures lançaient comme des javelots – s’était glissé sous le bas de son casque. Ce petit inconscient avait de la chance d’être encore en vie : les blessures au cou étaient souvent plus dangereuses qu’il n’y paraissait. S’il restait là à gesticuler au lieu de se faire soigner, la plaie pourrait bien s’élargir davantage et priver la légion d’un atout irremplaçable.

Le Haut Duc Antillus Raucus modifia sa propre trajectoire pour rejoindre le jeune Chevalier, qui plongeait en direction de la Troisième Légion Antillaine, en pleine bataille sur le Mur de Protection.

— Vous ! siffla-t-il en dépassant le jeune homme sans effort, grâce à la puissance bien supérieure de ses furies.

Comment s’appelait-il, cet imbécile ? Marius, Karius ? Non : Carlus.

— Sire Carlus, allez trouver un guérisseur. Tout de suite.

Carlus ouvrit des yeux grands comme des soucoupes, mais Raucus s’éloignait déjà, abandonnant le jeune homme derrière lui. À les voir, on aurait cru que le Chevalier faisait du surplace, et non qu’il se dirigeait vers la terre à une vitesse étourdissante. Raucus l’entendit répondre :

— Oui, mons…

Mais les rafales de vent qui hurlaient dans le sillage du Haut Duc couvrirent le reste de ses paroles.

Raucus ordonna à ses furies d’améliorer sa vue, et la scène qui se déroulait en contrebas lui apparut soudain grossie, avec une netteté parfaite. Il analysa la position de la légion tout en se rapprochant, puis lâcha un juron. Son capitaine avait eu raison d’appeler à l’aide.

La Troisième Antillaine était en très mauvaise posture.

Raucus avait quatorze ans lors de sa première bataille. Au cours des quarante années qui avaient suivi, il s’était rarement passé un mois sans qu’il se trouve face à un conflit quelconque, d’ampleur variable. Il était chargé de défendre le Mur de Protection contre la menace constante des Hommes des Glaces, peuple primitif du Nord.

Jamais, de toute sa vie, il n’en avait vu un tel nombre.

Un océan de sauvages s’étendait derrière le Mur. Il y en avait des dizaines de milliers, et en plongeant vers eux, Raucus se sentit parcouru d’un frisson qui ne devait rien à la morsure du froid hivernal. En quelques secondes, le givre recouvrit son armure d’une dentelle cristalline, l’obligeant à se protéger par un petit charme de feu, geste familier qui ne lui demandait presque aucun effort.

L’ennemi avait entassé de la neige et des cadavres le long du Mur, formant des rampes. C’était une tactique dont Raucus avait déjà été témoin par le passé, lors de leurs assauts les plus déterminés. La légion y avait répondu, comme à son habitude, en déversant de l’huile bouillante sur ses adversaires tandis que les Chevaliers Ignus les criblaient de jets de feu.

Le Mur semblait presque faire partie du paysage naturel. Ce grand édifice de granit, furiforgé à partir des os mêmes de la terre, était haut de quinze mètres et deux fois plus large. Les Hommes des Glaces avaient dû sacrifier des milliers de vies pour bâtir ces rampes que la légion faisait fondre au fur et à mesure, et pour revenir à l’assaut encore et encore… mais ils l’avaient fait. Le froid, petit à petit, avait sapé la force des légionnaires, et la bataille avait fini par épuiser les Chevaliers, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus capables de repousser leurs assaillants.

Les Hommes des Glaces avaient atteint le haut du Mur.

Une brèche s’était creusée dans les défenses aléréennes. Raucus serra les dents de frustration et de rage en regardant une vague de créatures simiesques s’y engouffrer. Les plus grandes de ces brutes atteignaient à peine la taille d’un légionnaire, mais elles étaient bien plus larges d’épaules et plus musculeuses. Leurs bras étaient longs, leurs mains aussi grandes que des battoirs ; leur peau tannée était parsemée d’une fourrure rêche d’un blanc jaunâtre, qui les rendait presque invisibles dans les steppes glacées du Nord. Des yeux jaune clair luisaient sous leurs sourcils broussailleux, et une paire de redoutables défenses saillait de leurs mâchoires puissantes. Chaque Homme des Glaces maniait un gourdin en os ou en pierre, dont certains étaient hérissés d’éclats de glace acérés d’une dureté surnaturelle. La glace, comme le froid lui-même, paraissait se plier à la volonté de ces sauvages.

Les légionnaires se rassemblèrent derrière le casque à crête d’un centurion et luttèrent pour refermer la brèche… Mais les charmes de feu censés empêcher le haut du Mur de geler avaient perdu en efficacité, et les soldats avaient du mal à garder l’équilibre. Leurs ennemis, plus à l’aise sur cette surface glissante, firent reculer la légion pour la séparer de nouveau en deux entités distinctes, vulnérables. Un nombre croissant de leurs semblables surgissaient en haut du Mur.

Ces fils de Corbeaux aux yeux jaunes étaient en train de tuer ses hommes.

La Troisième Antillaine ne tiendrait pas plus de quelques minutes, à présent. Et une fois la légion tombée, les Hommes des Glaces seraient libres d’avancer et de ravager les terres qu’elle tentait de protéger. Il y avait une bonne dizaine d’exploitations, ainsi que trois petites villes, à quelques heures de marche seulement. Certes, toutes les villes en bordure du Mur disposaient d’une milice bien équipée et soumise à des entraînements constants : Raucus n’aurait pas permis qu’il en soit autrement. Néanmoins, contre un adversaire en nombre aussi écrasant, le mieux qu’ils puissent espérer accomplir était de mourir pour laisser à leurs femmes et à leurs enfants le temps de fuir.

Il ne permettrait pas qu’une telle chose se produise. Pas alors qu’il s’agissait de son peuple, de ses terres.

Antillus Raucus, Haut Duc d’Antilla, laissa la rage monter en lui en un feu dévorant tout en tirant son épée du fourreau à son côté. Il ouvrit la bouche pour laisser échapper un rugissement inarticulé de pure colère, invoquant ses furies, interpellant la terre qui l’entourait, sa terre, qu’il s’était battu toute sa vie pour défendre, de même que son père, son grand-père et son arrière-grand-père avant lui.

Le Haut Duc aléréen cria son courroux à la terre et au ciel.

La terre et le ciel lui répondirent.

L’air pur du crépuscule chauffa et se remplit de nuages grondants, et des rubans de brume noire tournoyèrent dans son sillage tandis qu’il fondait vers le sol. Le tonnerre reprit son cri de guerre, l’amplifiant des dizaines de milliers de fois. Raucus sentit sa rage se déverser dans l’épée qu’il brandissait, et la lame se mit à brûler d’une flamme écarlate, fendant l’air glacial en sifflant, illuminant le ciel autour de lui comme si le soleil venait de réapparaître à l’horizon.

La lumière atteignit les légionnaires accablés, et leurs visages se tournèrent vers lui. Une clameur d’espoir et d’excitation s’éleva soudain de la légion, et les rangs qui avaient commencé à se déformer se reconstituèrent brusquement, les boucliers se réalignant en une muraille inflexible.

Il s’écoula encore quelques secondes avant que le premier Homme des Glaces lève les yeux, et ce n’est qu’à cet instant, tout près de la mêlée, que le Haut Duc déchaîna les furies des cieux contre ses ennemis.

Des éclairs s’abattirent comme autant de fils de soie, si fins et si nombreux qu’ils ressemblaient à une pluie incandescente. Les traits d’une blancheur bleutée balayèrent les Hommes des Glaces au bas du Mur, brûlant, tuant, plongeant les barbares dans le chaos et la terreur… et arrêtant net leur marche sur la légion.

Raucus dirigea la pointe de son épée vers le centre des troupes qui menaient l’offensive en haut du Mur, et fit jaillir le feu de sa lame flamboyante, envoyant une colonne ardente qui carbonisait la chair et noircissait les os dans un rayon de trois mètres. À la dernière seconde, il appela ses furies d’air pour qu’elles le ralentissent et atterrit brutalement sur le granit inébranlable du Mur, à présent débarrassé de sa dangereuse couche de glace.

Raucus invoqua la force de la terre, fracassa de sa lame enflammée deux gourdins lancés sur lui, fit déferler une vague de feu sur une centaine d’ennemis entre lui et le côté sud du mur, puis se mit à progresser vers le nord à grands coups d’épée déterminés. Les Hommes des Glaces n’étaient pas stupides. Ils savaient que même le plus doué des furifèvres finirait par tomber si on lui lançait assez de lances, de flèches et de massues… et Raucus le savait, lui aussi.

Mais avant que les Hommes des Glaces hébétés puissent coordonner leurs attaques, le Haut Duc d’Antilla était descendu parmi eux, jouant de sa terrible épée, sans leur laisser l’occasion de percer ses défenses à force de projectiles. Et aucun Homme des Glaces – qu’il soit seul ou accompagné d’une dizaine d’autres sauvages – ne pouvait rivaliser avec Antillus Raucus lorsque celui-ci maniait l’acier.

Les Hommes des Glaces se battaient avec férocité, déployant une force bien supérieure à celle d’un homme ordinaire… mais ne dépassant pas celle d’un Haut Duc enragé, qui tirait son pouvoir de la nature elle-même. Deux fois, des barbares parvinrent à agripper Raucus de leurs énormes mains tannées. Il leur rompit le cou d’une seule main et jeta leurs cadavres sur les rangs ennemis, en renversant une vingtaine au passage.

— Troisième Antillaine ! mugit Raucus tout en combattant. À moi ! Antilla, à moi ! Antilla, pour Aléra !

— Antilla pour Aléra ! tonnèrent les légionnaires en réponse.

Et ses soldats se mirent à repousser leurs adversaires, les éloignant du Mur. Les légionnaires vétérans, poussant leur cri de guerre, rejoignirent leur seigneur pour se battre à ses côtés, écrasant l’ennemi qui, quelques instants plus tôt, était tout près de triompher d’eux.

La résistance ennemie s’évanouit brusquement, disparaissant comme le sable emporté par la marée, et Raucus sentit l’atmosphère changer. Les Chevaliers Ferro de la Troisième Antillaine se frayèrent un chemin jusqu’au duc et prirent place auprès de lui. Après cela, il suffisait d’éliminer les quelques animaux qui restaient au sommet du Mur.

— Boucliers ! aboya Raucus en montant sur un créneau, d’où il surmontait la rampe de neige bâtie par les Hommes des Glaces.

Deux légionnaires le rejoignirent aussitôt et le recouvrirent, ainsi qu’eux-mêmes, de leurs larges boucliers. Des lances, des flèches et des gourdins vinrent s’écraser contre l’acier aléréen.

Raucus examina la rampe de neige. Le feu la ferait fondre, bien sûr, mais cela requerrait un effort considérable. Il serait plus facile de la faire s’écrouler par en dessous. Il eut un bref hochement de tête pour lui-même, posa une main sur la pierre du Mur de Protection et s’infiltra en esprit dans l’édifice. Au prix d’un effort de volonté, il demanda aux furies locales de bouger, et le sol de l’autre côté du Mur se souleva brutalement.

La grande structure de glace émit un craquement de protestation… puis s’effondra, emportant avec elle un millier de sauvages hurlants.

Raucus se redressa, écartant les boucliers, tandis qu’un énorme panache de cristaux de glace s’élevait dans les airs. Serrant son épée embrasée dans sa main, il regarda devant lui avec vigilance, attendant de voir réapparaître l’ennemi. Pendant un moment, nul ne bougea sur le Mur, tandis que le nuage de neige se dissipait lentement.

Il y eut un cri plus loin le long du rempart, une exclamation triomphante, et un instant plus tard, la vue se dégagea assez pour permettre à Raucus de distinguer l’ennemi, qui battait en retraite.

Alors, et pas une seconde plus tôt, Raucus laissa la flamme de son épée s’éteindre.

Ses hommes s’amassèrent au bord du Mur, poussant des cris de joie et des hurlements de défi à l’intention des sauvages en déroute. Ils scandèrent le nom de Raucus.

Celui-ci sourit et les salua en frappant du poing sur son cœur. C’était ce qu’il fallait faire. Si l’acclamer rendait ses hommes heureux, il serait vraiment un salaud insensible – encore plus qu’il ne l’était déjà – de ne pas leur offrir ce moment. Ils n’avaient pas besoin de savoir que son sourire n’était pas sincère.

Trop de silhouettes gisaient, silencieuses, dans leurs armures antillaines, pour qu’il en soit autrement.

Les efforts de furifèvrerie qu’il avait fournis l’avaient épuisé, et son seul désir était de trouver une surface sèche et plane pour s’y endormir. Au lieu de cela, il s’entretint avec son capitaine et l’état-major de la Troisième Antillaine, puis se dirigea vers la tente du guérisseur pour rendre visite aux blessés.

Tout comme accepter des hourras qu’il ne méritait pas, cela faisait partie de ses devoirs.

Si ces hommes étaient allongés dans cette tente, c’était parce qu’ils s’étaient battus à son service. C’était pour lui qu’ils souffraient. Il pouvait bien se passer d’une heure de sommeil – ou deux, ou dix – si cela lui permettait de soulager leur douleur un instant, rien qu’en leur adressant quelques mots de réconfort.

Sire Carlus fut le dernier auquel il parla. Le jeune homme était encore un peu hagard. Ses blessures étaient plus graves que Raucus ne l’avait cru, et le charme d’eau qui l’avait soigné l’avait laissé fatigué et désorienté. Cela arrivait, en cas de blessure au cou. Raucus avait entendu dire que cela avait quelque chose à voir avec le cerveau.

— Merci, monsieur, dit Carlus lorsque Raucus vint s’asseoir au bord de son lit de camp. Nous n’aurions jamais tenu, si vous n’aviez pas été là.

— Nous nous sommes battus ensemble, mon garçon, répondit Raucus d’un air bourru. Inutile de me remercier. Nous sommes les meilleurs. C’est notre travail. C’est notre devoir. La prochaine fois, ce sera peut-être au tour de la Troisième de me sauver, moi.

— Oui, monsieur, répondit Carlus. Monsieur…, ajouta-t-il. Est-ce vrai, ce qu’on raconte ? Avez-vous défié le Premier Duc en juris macto ?

Raucus laissa échapper un petit ricanement.

— C’était il y a très longtemps, mon garçon. Mais oui, c’est vrai.

Les yeux vitreux de Carlus étincelèrent un instant.

— Je suis sûr que vous auriez gagné.

— Ne soyez pas bête, jeune homme, rétorqua Raucus. (Il se leva et pressa l’épaule du Chevalier en un geste amical.) Gaius Sextus est le Premier Duc. Il m’aurait mis en pièces. C’est toujours le cas aujourd’hui, d’ailleurs. Souvenez-vous de ce qui est arrivé à Kalarus Brencis !

Cette réponse ne parut pas satisfaire Carlus, mais il acquiesça :

— Oui, monsieur.

— Reposez-vous, soldat, reprit Raucus. Bon travail.

Enfin, le duc se tourna pour quitter la tente. Voilà. Il avait accompli son devoir, et il allait pouvoir se reposer quelques heures. La pression de plus en plus forte qui s’exerçait sur le Mur de Protection, dernièrement, lui faisait regretter de ne pas avoir exigé de Crassus qu’il s’engage dans la légion locale. Les Grandes Furies savaient que ce garçon avait de quoi se rendre utile, désormais. De même que Maximus. Ces deux-là, semblait-il, avaient appris à coexister sans se sauter mutuellement à la gorge.

Raucus eut un petit rire face à ses propres pensées. On aurait cru entendre un vieillard, fatigué, perclus de rhumatismes et rêvant que de jeunes épaules viennent endosser son fardeau. Même si, à bien y réfléchir, vivre vieux était un privilège qu’il ne prenait pas à la légère.

Mais ce serait tout de même agréable de recevoir un peu d’aide, parfois.

Ces enfants de Corbeaux étaient si incroyablement nombreux… Et il les combattait depuis si longtemps…

Il se dirigea vers l’escalier qui descendait à l’intérieur du Mur, où une chambre chauffée et un lit de camp l’attendaient. Il n’avait pas fait dix pas qu’une rafale de vent – le charme d’air d’un Chevalier Aeris à l’approche – se fit entendre au loin.

Raucus fit halte, et quelques secondes plus tard, l’homme fondit dans sa direction, escorté par un Chevalier de la Troisième Antillaine chargé de patrouiller dans les airs. La nuit était tombée, mais la neige compensait presque entièrement cet état de fait, surtout lorsque la lune était de sortie. Néanmoins, ce ne fut que lorsque le Chevalier eut atterri que Raucus distingua l’insigne de la Première Antillaine sur son plastron.

L’homme, essoufflé, se dirigea d’un pas vif vers Raucus et frappa du poing sur son cœur en un salut hâtif.

— Monsieur, haleta-t-il.

Raucus lui rendit son salut.

— Au rapport, ordonna-t-il.

— Un message du capitaine Tyreus, monsieur, répondit le Chevalier. Sa position fait l’objet d’une attaque de grande ampleur, et il demande des renforts de toute urgence. Nous n’avons jamais vu autant d’Hommes des Glaces à la fois, monsieur.

Raucus dévisagea l’homme un instant, puis hocha la tête. Sans un mot de plus, il invoqua ses furies d’air, décolla et prit la direction de l’ouest, vers la Première Antillaine, à cent soixante kilomètres de là, aussi vite que possible étant donné la distance à parcourir.

Ses hommes avaient besoin de lui. Il n’était pas encore temps de se reposer.

Tel était son devoir.

 

— Je me fous que tu aies la gueule de bois, Hagan ! lança le capitaine Demos.

Son ton était celui de la conversation, et cependant, sa voix portait assez pour se faire entendre de la poupe à la proue, ainsi que sur toute la longueur du quai.

— Tu vas m’enrouler ces cordages correctement, ou je t’envoie ramasser des bernaches dans la Ruée !

Gaius Octavien regarda le marin à l’air maussade et aux yeux chassieux se remettre au travail avec assez d’application pour satisfaire le capitaine de la Slive. Les vaisseaux avaient commencé à s’éloigner de Port-aux-Mâts avec la marée du matin, juste après l’aube. La matinée était presque à moitié écoulée, et la mer, vue du port, ressemblait à une forêt de mâts et de voiles gonflées, glissant sur les vagues vers l’horizon. Des centaines de bateaux, formant la plus grande flotte qu’Aléra ait jamais connue, voguaient ensemble vers le large.

Un seul vaisseau demeurait à quai, et il s’agissait justement de la Slive. Le bâtiment paraissait sale, vieux et décrépit. Il ne l’était pas. Son capitaine avait simplement choisi de ne pas le repeindre et l’entretenir comme le voulait l’usage. Ses voiles étaient raccommodées et crasseuses, ses cordages maculés de goudron. Sur la plupart des navires, la figure de proue représentait une furie bienveillante ou un ancêtre illustre ; celle de la Slive, en revanche, avait des allures de catin du port.

Pour qui n’aurait pas su où regarder, les lignes élégantes de ce vaisseau bâti pour la vitesse seraient passées totalement inaperçues. Il était trop petit pour tenir tête à un vrai navire de guerre, mais merveilleusement rapide et maniable sur les flots, et son capitaine savait se montrer d’une habileté redoutable.

— Tu es sûr de ce que tu fais ? grommela Antillar Maximus.

Le Tribun était aussi grand que Tavi, quoique plus musculeux. Son armure et son équipement, zébrés de rayures et criblés de bosses, n’auraient jamais été acceptés lors d’une parade militaire. Heureusement, la Première Légion Aléréenne s’en fichait éperdument.

— Que j’en sois sûr ou non, répondit Tavi à voix basse, son vaisseau est le seul encore à quai.

Maximus fit la grimace.

— Tu marques un point, grogna-t-il. Mais Tavi, c’est un pirate, bon sang ! Tu dois songer à ton titre, maintenant. Un Princeps d’Aléra ne devrait pas prendre un rafiot pareil pour vaisseau amiral. C’est… contraire aux convenances.

— Tout comme mon titre, rétorqua Tavi. D’autre part, tu connais un capitaine plus compétent ? ou un vaisseau plus rapide ?

Max soupira et regarda la troisième personne qui se trouvait avec eux sur le quai.

— Le sens pratique avant tout, commenta-t-il. C’est ta faute, ça.

— Oui, en effet, répondit la jeune femme d’un ton calme et plein d’assurance.

Les cheveux blancs de Kitaï étaient toujours coiffés à la mode du clan marat des Chevaux, rasés sur les côtés et longs au milieu du crâne, comme la crinière de leurs animaux totems. Elle était vêtue d’un pantalon de cheval en cuir, d’une tunique blanche flottante et d’une ceinture de duel portant deux épées. Si la fraîcheur de cette matinée d’automne lui faisait regretter de ne pas s’être habillée plus chaudement, elle n’en montrait aucun signe. Ses yeux verts, à la forme en amande caractéristique de son peuple, balayèrent le vaisseau d’un regard de chat, distant et alerte à la fois.

— Les Aléréens ont la tête pleine d’idées idiotes. Si on leur tape assez souvent sur le crâne, on finit forcément par en décrocher quelques-unes.

— Capitaine ! appela Tavi en souriant. Votre vaisseau sera-t-il prêt à partir dans la journée ?

Demos se rapprocha du bord du vaisseau et s’appuya sur le garde-fou pour les regarder d’en haut.

— Pour sûr, Votre Altesse, répondit-il. La question, c’est surtout de savoir si vous serez dessus.

— Quoi ? s’indigna Max. Demos, vous avez reçu une avance correspondant à la moitié du paiement prévu par votre contrat. C’est moi-même qui vous l’ai remise.

— Oui, confirma Demos. Je serai ravi de traverser l’océan avec la flotte. Je vous emmène sans problème, vous et la jolie petite barbare. (Demos pointa Tavi du doigt.) Mais Son Altesse Royale ne posera pas le pied sur mon vaisseau avant qu’on ait réglé nos comptes, tous les deux.

Max plissa les yeux.

— Votre bateau va avoir une drôle d’allure une fois que j’y aurai envoyé une énorme boule de feu, vous ne croyez pas ?

— Je boucherai le trou avec votre sale tronche, rétorqua Demos avec un sourire glacial.

— Max, intervint doucement Tavi. Capitaine, me permettez-vous de monter à bord pour que nous fassions affaire ?

— Le Princeps d’Aléra ne devrait pas avoir besoin de demander la permission de monter sur un bateau pirate, gronda Max entre ses dents.

— À bord de son vaisseau, chuchota Kitaï, le capitaine est le supérieur du Princeps.

Tavi atteignit le haut de la rampe et étendit les bras.

— Alors ? insista-t-il.

Demos, un homme mince et légèrement plus grand que la moyenne, vêtu d’une tunique et d’un pantalon noirs, se tourna pour dévisager Tavi, un coude posé sur le garde-fou. Sa main libre, remarqua Tavi, était tombée comme par hasard tout près du pommeau de son épée.

— Vous avez détruit quelque chose qui m’appartenait.

— C’est vrai, convint Tavi. Les chaînes, dans votre cale, qui vous servaient à attacher des esclaves.

— Vous allez me les remplacer.

Tavi haussa une de ses lourdes épaulières.

— Quelle est leur valeur, d’après vous ?

— Je ne veux pas d’argent. Là n’est pas la question, déclara Demos. Elles m’appartenaient. Vous n’aviez pas le droit d’y toucher.

Tavi soutint calmement son regard.

— Il me semble que les esclaves pourraient dire la même chose de leur vie et de leur liberté, Demos.

Demos cilla, lentement. Puis il détourna les yeux. Il resta silencieux un moment, avant de murmurer :

— Ce n’est pas moi qui ai fait l’océan. Je me contente d’y naviguer.

— Voilà le problème, reprit Tavi. Si je vous donne ces chaînes, en sachant à quoi vous allez les employer, je deviens complice. Je deviens esclavagiste. Et il n’en est pas question. Jamais.

Demos se renfrogna.

— On dirait bien que nous sommes dans une impasse.

— Et vous êtes sûr que vous ne changerez pas d’avis ?

Le regard de Demos revint à Tavi et se durcit.

— Pas même si le ciel me tombait sur la tête. Remplacez les chaînes, ou descendez de mon vaisseau.

— Cela m’est impossible. Vous comprenez pourquoi ?

Demos hocha la tête.

— Je comprends. Je le respecte, même. Mais ça ne change pas une plume de Corbeau à l’affaire. Alors, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire qu’on cherche une solution.

— Il n’y en a pas.

— Il me semble avoir déjà entendu ça une ou deux fois par le passé, répliqua Tavi en souriant. Je remplacerai vos chaînes si vous me promettez quelque chose.

Demos inclina la tête en plissant les yeux.

— Promettez-moi de ne jamais utiliser aucune autre chaîne, ni aucune autre sorte d’entrave que celles que je vais vous donner.

— Pour que vous m’en donniez des toutes rouillées et inutilisables ? Non merci, Votre Altesse.

Tavi leva une main pour l’apaiser.

— Vous aurez l’occasion d’examiner les chaînes au préalable. Votre promesse n’entrera en vigueur qu’une fois que vous aurez accepté.

Demos pinça les lèvres. Puis il hocha brusquement la tête.

— C’est d’accord.

Tavi décrocha sa lourde besace et la lança à Demos. Le capitaine l’attrapa, grogna en découvrant son poids, et l’ouvrit avec un regard suspicieux à Tavi.

Demos resta immobile et muet un long moment. Puis, maillon après maillon, il tira des chaînes d’esclavagiste de la besace.

Elles étaient entièrement constituées d’or massif.

Demos fit courir ses doigts sur les chaînes, hébété, pendant une minute. Cela représentait la fortune qu’un mercenaire pouvait espérer amasser en toute une vie, et bien plus encore. Puis il releva les yeux vers Tavi, les sourcils froncés, l’air déconcerté.

— Vous n’êtes pas obligé de les accepter, ajouta Tavi. Si besoin, mes Chevaliers Aeris m’emmèneront jusqu’à l’un des autres vaisseaux. Vous vous joindrez à la flotte. Et vous reprendrez le trafic d’esclaves à la fin de votre contrat.

» Ou bien, continua-t-il, vous pouvez les accepter. Et ne plus jamais transporter d’esclaves.

Demos secoua lentement la tête.

— Qu’est-ce que vous faites ? soupira-t-il.

— Je m’arrange pour qu’il vous soit plus profitable d’arrêter le trafic d’esclaves que de continuer, précisa Tavi.

Demos sourit, les yeux baissés.

— Vous m’offrez des chaînes sur mesure, Votre Altesse. Et vous demandez que je m’enchaîne moi-même.

— Je vais avoir besoin de capitaines compétents, Demos. D’hommes en qui je puisse avoir confiance. (Tavi sourit et posa une main sur l’épaule du capitaine.) Et d’hommes assez courageux pour endurer une vie entière d’opulence. Qu’en dites-vous ?

Demos laissa retomber les chaînes dans le sac et le passa à son épaule, puis inclina la tête plus profondément que jamais auparavant.

— Bienvenue à bord de la Slive, monseigneur.

Sans plus attendre, Demos se retourna et se mit à beugler des ordres à l’équipage. Max et Kitaï gravirent la rampe pour rejoindre Tavi.

— Tu t’es bien débrouillé, Aléréen, murmura Kitaï.

Max secoua la tête.

— Il y a quelque chose de cassé dans ton crâne, Calderon. Tu penses toujours en biais plutôt que tout droit.

— En fait, c’était l’idée d’Ehren.

— J’aurais préféré qu’il nous accompagne, ronchonna Max.

— C’est ça, la vie trépidante des Curseurs, commenta Tavi. Mais avec un peu de chance, on ne sera pas partis longtemps. On escorte Varg et son peuple jusque chez eux, on émet quelques grognements polis pour préserver les liens diplomatiques, et on revient. Ça ne devrait pas prendre plus de deux mois.

Max opina.

— Ça laisse à Gaius le temps de faire campagne auprès du Sénat, et de te déclarer son héritier tout ce qu’il y a de plus officiel.

— Et ça me place à un endroit qui est à la fois d’une grande importance pour le royaume, et hors de portée d’éventuels assassins. Je trouve cette dernière caractéristique particulièrement appréciable.

Les marins commencèrent à larguer les amarres, et Kitaï prit fermement Tavi par la main.

— Viens, dit-elle. Avant de répandre tout ton petit déjeuner sur ton armure.

À mesure que le vaisseau s’éloignait du quai et commençait à tanguer sur les flots, Tavi sentait son estomac se soulever. Il se hâta de gagner sa cabine pour retirer son armure et s’assurer qu’il avait de l’eau à portée de main, ainsi qu’un ou deux seaux vides. Il n’avait pas le pied marin, et voyager en bateau était pour lui un véritable enfer.

Ses entrailles se tordirent de plus belle, et il songea avec regret à quel point il aimait la terre ferme, même lorsqu’elle était truffée d’assassins. Deux mois en mer ! Il avait du mal à imaginer pire cauchemar.

 

— Ça craint, ici, gémit Tonnar à cinq pas derrière la monture de Kestus. J’ai l’impression d’être coincé dans un mauvais rêve.

Kestus baissa les yeux sur la hachette militaire fixée à son sac de selle. Ce ne serait pas facile de la lancer avec assez de force tout en montant à cheval, mais la tête de Tonnar était si molle que ça n’aurait sans doute pas d’importance. Bien sûr, il faudrait ensuite trouver à se débarrasser du corps de cet abruti, et peut-être se défendre de l’avoir tué.

Certes, Kestus avait toute l’étendue de nature déserte au sud-ouest de la Friche à sa disposition pour cacher le cadavre, mais la présence du nouveau compliquait les choses. Il lança un regard au troisième membre de la patrouille, un type tout maigre qu’on appelait Ivarus et qui avait l’intelligence de la boucler la plupart du temps.

Kestus était fermement opposé à toute sorte de complication. Il fit donc ce qu’il faisait toujours lorsque Tonnar se mettait à jacasser : il l’ignora.

— Vous savez ce qu’on trouve, quand on se rapproche encore plus de la Friche ? poursuivit Tonnar. Des furies sauvages dans tous les coins. Des brigands. La peste, la famine. (Il secoua la tête d’un air abattu.) Et quand le vieux Gaius a rayé Kalare de la carte, il a aussi exterminé la moitié des hommes valides de la région. Les femmes se jettent aux pieds des hommes pour quelques béliers de cuivre ou un quignon de pain. Ou juste pour avoir quelqu’un dont elles espèrent qu’il protégera leurs gosses.

Avec délectation, Kestus s’imagina en plein assassinat.

— J’ai parlé à un type de la patrouille du nord, poursuivit Tonnar. Il s’était farci quatre femmes en une seule journée.

Avec la longueur de rênes qui lui restait entre les mains, l’homme donna un coup vengeur à l’arbre qu’il dépassait, faisant tomber une pluie de feuilles mortes et cinglant accidentellement l’encolure de son cheval. Celui-ci tressaillit et fit un écart, et Tonnar parvint de justesse à rester en selle.

L’homme lâcha un chapelet d’insultes à l’intention de sa monture, la laboura de ses talons et lui tira violemment sur la bouche pour la dompter.

Kestus, toujours rêveur, compléta son meurtre imaginaire d’une touche de torture. Il suffirait de s’appliquer un peu pour rendre cela très amusant.

— Et nous, on est là, cracha Tonnar en désignant d’un geste l’étendue boisée qui les entourait. Pendant que d’autres amassent des fortunes et vivent en grands seigneurs, Julius nous amène au milieu de nulle part. Rien à voir. Rien à piller. Aucune femme à trousser.

Ivarus, le visage presque entièrement caché sous son capuchon, cassa une branche de l’épaisseur d’un doigt sur un des arbres qui bordaient la piste. Puis il mit son cheval au trot et vint se placer aux côtés de Tonnar.

— Elles pourraient être là, face à nous, à se battre pour écarter les cuisses contre une bouchée de pain, maugréait Tonnar. Mais non…

Ivarus leva assez calmement sa branche et la brisa sur la tête de Tonnar. Puis, sans un mot, il fit pivoter son cheval et revint à sa position initiale.

— Par les Corbeaux ! rugit Tonnar en plaquant une main sur son crâne. Corbeaux et Furies, mais qu’est-ce qui t’a pris ?

Kestus ne prit pas la peine de cacher son sourire.

— Il pense que tu es un imbécile. Moi aussi, d’ailleurs.

— Quoi ? s’indigna Tonnar. Parce que j’aimerais bien culbuter une fille ou deux ?

— Parce que tu voudrais profiter de personnes qui sont désespérées et à l’agonie, répliqua Kestus. Et parce que tu n’y as même pas réfléchi jusqu’au bout. Les gens meurent de faim. Les maladies font des ravages. Les soldats, par contre, sont payés. À ton avis, combien de légionnaires ont été assassinés dans leur sommeil, par des gens qui convoitaient leurs vêtements ou le contenu de leur bourse ? Combien d’entre eux sont tombés malades et en sont morts, tout comme les paysans ? Et au cas où tu n’aurais pas compris, Tonnar, tous ces hors-la-loi dont tu parlais auraient mille raisons de te faire la peau. Tu serais probablement trop occupé à essayer de survivre pour avoir le temps d’humilier ces pauvres femmes.

Tonnar se renfrogna.

— Écoute, reprit Kestus. Julius nous a fait sortir de la rébellion de Kalare en un seul morceau. Personne dans notre compagnie n’est mort. Et ici, nous sommes à l’abri du pire. Peut-être que ça ne paye pas aussi bien, et que ça ne présente pas les mêmes… perspectives que les patrouilles plus proches de la Friche. Mais on n’est pas en train de mourir de la peste ou de se faire trancher la gorge pendant la nuit.

Tonnar eut un rictus moqueur :

— Tu as peur de prendre des risques, c’est tout.

— C’est vrai, admit Kestus. Et Julius aussi. C’est pour ça qu’on est encore en vie.

Pour le moment, du moins. L’autre secoua la tête et se tourna pour jeter un regard mauvais à Ivarus.

— Tu me touches encore, je te surine.

— Parfait, répondit Ivarus. Une fois qu’on aura caché le corps, Kestus et moi pourrons alterner entre nos montures et la tienne pour accélérer un peu le mouvement. (L’homme encapuchonné regarda Kestus.) Dans combien de temps arriverons-nous au camp ?

— Dans les deux heures, répondit simplement Kestus. (Il lança un regard appuyé à Tonnar.) À peu près.

Tonnar marmonna quelque chose dans sa barbe, puis se tut. Le reste du trajet se fit dans un silence professionnel et merveilleusement reposant. Kestus aimait bien le nouveau.

Alors que le crépuscule tombait sur le paysage, ils arrivèrent en vue de la clairière où Julius avait choisi d’établir leur camp. C’était un bon emplacement. À partir du flanc pentu de la colline voisine, ils avaient pu se terraforger un semblant d’abri contre les intempéries. Un petit ruisseau serpentait non loin de là. Les chevaux hennirent et pressèrent le pas, reconnaissant l’endroit où ils pourraient manger et se reposer.

Mais juste avant de quitter l’ombre protectrice des épais conifères qui ceignaient la clairière, Kestus retint sa monture.

Quelque chose clochait.

Les battements de son cœur s’accélérèrent, tandis qu’une tension dont il ignorait la source s’emparait de lui. Il demeura immobile un instant, en quête d’une explication à son malaise.

— Par les Corbeaux ! soupira Tonnar. Qu’est-ce qu’il y a, enc… ?

— Tais-toi, chuchota Ivarus d’un ton crispé.

Par-dessus son épaule, Kestus lança un regard au petit homme maigre. Ivarus était tendu, lui aussi. Le camp était parfaitement immobile et silencieux.

La compagnie de gardes mobiles surveillant cette région – zone qui comptait naguère parmi les terres du Haut Duc Kalarus Brencis – était constituée de douze hommes. Cependant, des petits groupes de trois ou quatre gardes partaient en patrouille à intervalles réguliers. Il n’était pas inconcevable que tous sauf deux soient en train de faire leur ronde. Il n’était pas inimaginable que les gardes chargés de surveiller le camp soient allés faire un petit tour dans les environs, espérant attraper un peu de gibier.

Mais c’était très improbable.

Ivarus approcha sa monture de celle de Kestus et murmura :

— Le feu est éteint.

C’était le détail le plus dérangeant. Sur un camp en activité, maintenir le feu allumé était presque indispensable. Il était trop fastidieux de le laisser s’éteindre et de devoir le rebâtir en permanence. Et même si le feu n’avait plus été qu’un amas de braises incandescentes, l’air serait imprégné d’une odeur de fumée. Mais Kestus ne sentait rien du tout.

Le vent tourna légèrement, et le cheval de Kestus parut soudain se crisper. L’animal frémit d’appréhension en gonflant les naseaux. Quelque chose bougea, à une trentaine de pas. Kestus demeura immobile, conscient que tout mouvement attirerait l’attention sur lui. Des pas firent craquer les feuilles tombées.

Julius apparut. Le garde aux cheveux grisonnants était vêtu de son habituelle tenue de cuir aux couleurs de la forêt, brun, gris et vert. Il s’arrêta face à l’emplacement du feu de camp et le regarda fixement, sans bouger. Sa bouche était légèrement entrouverte. Il semblait pâle et fatigué, les yeux dans le vague, sans expression.

Il était juste… là, debout, immobile.

Cela ne ressemblait vraiment pas à Julius. Il y avait toujours du travail à faire, et il détestait perdre du temps. Si par miracle il lui arrivait d’avoir un moment à lui, il l’employait à tailler des flèches pour la compagnie.

Kestus et Ivarus échangèrent un regard. Bien que le jeune homme ne connaisse pas Julius depuis aussi longtemps que Kestus, l’expression d’Ivarus indiquait qu’ils étaient d’accord sur la conduite à adopter : une retraite prudente et silencieuse.

— Et voilà ce bon vieux Julius, grommela Tonnar. Vous êtes contents ? (En maugréant, il talonna sa monture, la forçant à avancer.) Je n’arrive pas à croire qu’il ait laissé s’éteindre le feu. Maintenant, il va falloir qu’on le rallume pour le dîner.

— Reste là, imbécile ! siffla Kestus.

Par-dessus son épaule, Tonnar leur adressa un regard exaspéré.

— J’ai faim, gémit-il. Allez, dépêchez-vous !

La chose qui surgit de la terre sous les sabots du cheval de Tonnar ne ressemblait à rien que Kestus avait pu voir auparavant.

La créature, de la taille d’un grand chariot, était couverte d’une sorte de carapace lisse et luisante, d’un vert presque noir. Ses multiples pattes ressemblaient à celles d’un crabe, et ses énormes pinces à celles d’un homard. Ses yeux étincelants étaient profondément enfoncés dans son étrange cuirasse.

Et elle était d’une force phénoménale.

Elle arracha une jambe au cheval de Tonnar avant même que Kestus ait pu émettre un cri d’avertissement.

L’animal s’écroula en hennissant, dans une gerbe de sang. Kestus entendit les os de Tonnar craquer sous le poids du cheval qui l’écrasait. L’homme se mit à hurler de douleur. Il redoubla ses cris lorsque, de son autre pince, le monstre inconnu l’éventra à travers sa cotte de mailles, répandant ses tripes dans l’air frais du soir.

Une pensée délirante traversa l’esprit de Kestus hébété : cet homme n’était même pas capable de mourir sans faire de bruit.

La créature se mit à dépecer méthodiquement le cheval, avec des gestes aussi vifs et précis qu’un boucher concentré sur sa besogne.

Le regard de Kestus glissa vers Julius. Son commandant tourna lentement la tête vers eux, puis ouvrit une bouche immense.

Julius cria. Mais le son assourdissant qu’il produisit n’avait rien d’humain. Il avait quelque chose de métallique, de dissonant, un timbre étrange et roucoulant qui fit grincer les dents de Kestus. Les chevaux s’agitèrent en secouant la tête et roulèrent des yeux effarés.

Le hurlement s’éteignit.

Et un instant plus tard, la forêt résonna d’innombrables bruissements.

Ivarus leva les mains pour repousser son capuchon, afin de mieux entendre. Les bruits leur parvenaient de tous les côtés : craquements de feuilles mortes écrasées, murmures des aiguilles sur les branches, pommes de pin et brindilles brisées. Individuellement, ces sons n’étaient pas plus forts que des chuchotements ; mais il y en avait des milliers à la fois.

À l’oreille, on aurait pu croire que la forêt s’était transformée en un immense feu de joie.

— Oh, par les Grandes Furies, souffla Ivarus. Oh, par les Corbeaux ! (Il lança à Kestus un regard épouvanté en faisant tourner son cheval, le visage blême.) Ne pose pas de questions ! aboya-t-il. Fuis ! Fuis !

Ivarus suivit son propre conseil et talonna sa monture pour s’éloigner.

Kestus arracha ses yeux à cette créature au regard vide qui avait été son commandant, et poussa sa monture à la suite d’Ivarus.

Ce faisant, il se mit à distinguer…

Des choses.

Des choses, dans la forêt, se mouvaient au même rythme qu’eux, demeurant à demi cachées dans la nuit tombante. Aucune d’entre elles ne semblait humaine. Aucune d’entre elles ne correspondait à quelque chose que Kestus connaissait. Son cœur tambourina, saisi d’une terreur viscérale et instinctive. De la voix, il encouragea sa monture à presser encore l’allure.

C’était de la folie, de chevaucher ainsi dans l’obscurité grandissante. Un arbre tombé, une branche basse, une racine qui dépassait ou mille autres choses encore pouvaient suffire à tuer un cheval et son cavalier, s’ils n’étaient pas capables de les voir à temps.

Mais les créatures se rapprochaient, derrière eux et sur les côtés, et Kestus comprit ce que cela signifiait. Ils étaient l’objet d’une traque, comme des daims en fuite. La meute courait dans leur sillage, travaillant de concert pour rattraper le gibier. La terreur que lui inspiraient ces chasseurs était plus forte que sa raison. Il regrettait seulement que son cheval ne puisse pas galoper plus vite encore.

Ivarus traversa un ruisseau, faisant jaillir des gerbes d’eau, puis changea brusquement de trajectoire, forçant sa monture à traverser un bosquet épineux. Kestus le suivit de près. Tandis qu’ils fendaient le bosquet, qui érafla leur peau et celle de leurs montures, Ivarus sortit de la bourse à sa ceinture quelque chose qui ressemblait à un globe de verre noir. Il parut dire quelques mots à l’objet, puis il se retourna sur sa selle et cria :

— Baisse-toi !

Et il lança le globe en plein sur Kestus. Celui-ci se baissa, et la boule passa au-dessus de ses épaules voûtées, vers la pénombre derrière eux.

Soudain, il y eut un éclair lumineux et le rugissement d’une flamme. Kestus lança un regard en arrière et vit le feu s’emparer du bosquet, avec une ardeur dévorante qui trahissait son origine furiesque. L’incendie déferla comme une vague, se propageant dans toutes les directions, avalant les branches sèches avec gourmandise… et s’étendant à toute allure. Plus vite que ne galopaient leurs montures.

Ils émergèrent du bosquet un pauvre battement de cœur avant d’être rattrapés par le feu, mais pas avant que deux créatures de la taille de gros chats jaillissent aussi du brasier, brûlant comme des comètes. Kestus distingua leurs silhouettes de grosses araignées, et puis l’une d’elles atterrit sur le dos du cheval d’Ivarus, toujours en flammes.

Le cheval hennit de douleur, et son sabot se prit dans une branche tombée ou un creux au sol de la forêt. Il s’effondra en une chute qui lui brisa les os, entraînant Ivarus avec lui.

Kestus était sûr que l’homme était perdu, comme Tonnar. Mais Ivarus bondit du cheval en pleine chute, se recroquevilla et roula sur lui-même avant de se relever souplement quelques pas plus loin. Sans perdre un instant, il tira le glaive court qu’il portait à la ceinture, empala la créature encore accrochée au flanc de sa monture, puis pourfendit la deuxième « araignée » enflammée en plein vol avant qu’elle puisse s’attaquer à lui.

Le cadavre de la créature n’était même pas encore tombé au sol qu’Ivarus lançait déjà deux autres globes sombres dans la nuit derrière eux, l’un vers la gauche et l’autre vers la droite. Des rideaux de feu s’élevèrent en quelques secondes, rejoignant la fournaise qui avait englouti le bosquet.

Kestus obligea son cheval paniqué à s’arrêter, parvint à le faire tourner et retourna chercher Ivarus, tandis que l’autre animal hennissait toujours de douleur. Il tendit la main.

— Viens !

Ivarus pivota, et d’un seul coup précis, mit fin aux souffrances de sa monture.

— On ne leur échappera pas à deux sur un seul cheval, dit-il.

— Tu ne peux pas en être sûr !

— Par les Corbeaux, on n’a pas le temps ! Ils vont faire le tour de ce barrage et débarquer ici dans quelques secondes. Va-t’en d’ici, Kestus ! Il faut que tu préviennes quelqu’un de ce qui s’est passé.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? hurla presque Kestus. Par tous les Corbeaux et…

La nuit devint blanche, et une douleur incandescente envahit l’âme de Kestus. Confusément, il se sentit glisser à bas de son cheval. Il n’arrivait pas à respirer. Il ne pouvait même pas crier. Il ne pouvait que souffrir.

Il réussit à baisser les yeux.

Un trou noirci s’était formé sur son torse. Le tir avait traversé sa cotte de mailles et l’avait atteint en plein plexus solaire, au centre de son corps. Les maillons entourant la zone avaient fondu et s’étaient mélangés. Un charme de feu. On lui avait lancé un charme de feu.

Il n’arrivait plus à respirer. Il ne sentait plus ses jambes. Ivarus s’accroupit près de lui et examina sa plaie. Son visage grave s’assombrit encore davantage.

— Kestus, dit-il doucement. Je suis désolé. Je ne peux rien faire.

Au prix de grands efforts, Kestus parvint à fixer son regard sur Ivarus.

— Prends le cheval, croassa-t-il. Vas-y.

Ivarus posa une main sur son épaule.

— Je suis désolé, répéta-t-il.

Kestus acquiesça. L’image de la créature éventrant Tonnar et sa monture lui revint à l’esprit. Il frissonna, se passa la langue sur les lèvres et dit :

— Je ne veux pas que ce soient ces choses qui me tuent.

Ivarus ferma les yeux une seconde. Puis il pinça les lèvres et hocha simplement la tête.

— Merci, soupira Kestus en fermant les yeux.

 

Sire Ehren ex Cursori chevaucha la monture de Kestus jusqu’à ce que l’animal ne tienne presque plus debout, employant toutes les astuces jamais apprises pour semer des poursuivants et effacer ses traces.

Lorsque le soleil se leva, il se sentait aussi faible et fourbu que sa monture, mais il ne lui semblait plus être suivi. Il s’arrêta près d’une petite rivière et s’adossa à un arbre, fermant un instant les paupières.

Le Curseur n’était pas sûr que sa pièce lui permettrait de joindre Aléra Impéria depuis un si modeste cours d’eau, mais il n’avait pas d’autre choix que d’essayer. Il devait absolument avertir le Premier Duc. Il retira la chaîne qu’il portait autour du cou, avec sa pièce d’argent en pendentif. Il lança la pièce dans l’eau et ordonna :

— Entends mon appel, petite rivière, et cours prévenir ton maître.

Pendant quelques instants, rien ne se passa. Ehren était sur le point d’abandonner et de se remettre en route lorsque l’eau se troubla, puis s’éleva pour former l’image de Gaius Sextus, Premier Duc d’Aléra.

Gaius était un homme grand et séduisant ; sans ses cheveux argentés, on lui aurait donné à peine une cinquantaine d’années. En vérité, le Premier Duc avait plus de quatre-vingts ans, mais comme tous les aquafèvres puissants, il n’était pas affecté par le vieillissement de manière aussi visible que les autres Aléréens. Ses yeux, bien que las et enfoncés dans leurs orbites, brillaient d’intelligence et d’une volonté à toute épreuve. La sculpture d’eau observa Ehren et se renfrogna avant de parler :

— Sire Ehren ? interrogea Gaius. C’est vous ?

Sa voix résonnait de façon étrange, comme s’il se trouvait dans un tunnel.

— Oui, Sire, répondit Ehren en inclinant la tête. J’ai des nouvelles pressantes.

— Faites votre rapport, ordonna le Premier Duc avec un geste de la main.

Ehren inspira profondément.

— Sire… Les vordes sont là. Dans la forêt au sud-ouest de la Friche de Kalare.

Le visage de Gaius se crispa brutalement, et sa posture devint tendue. Il se pencha légèrement, le regard pénétrant.

— En êtes-vous certain ?

— Absolument certain. Et ce n’est pas tout. (Ehren prit une nouvelle inspiration.) Sire… Elles ont appris à faire usage de furifèvrerie.



Chapitre premier

Lors de ses précédents voyages, il avait suffi de quelques jours à Tavi pour se remettre de son mal de mer. Cependant, ces fois-là, ils ne s’étaient pas aventurés si loin sur l’océan. Il était en train de comprendre qu’il y avait une énorme différence entre demeurer à moins d’une journée de la terre, et braver ainsi le grand large. Il n’arrivait pas à croire jusqu’où les vagues pouvaient s’élever, au milieu de cette immensité déserte. Il lui semblait souvent que la Slive gravissait le flanc escarpé d’une grande montagne bleue, avant de glisser comme une luge de l’autre côté. Le vent et l’expertise de l’équipage pirate de Demos permettaient aux voiles de rester gonflées, et la Slive prit bientôt la tête de la flotte.

Sur l’ordre de Tavi, Demos maintint son vaisseau au même niveau que le Sang-Pur, le vaisseau amiral du chef canim, Varg. Tavi savait que cette restriction irritait l’équipage de Demos. Le Sang-Pur avait beau être d’une légèreté impressionnante pour un bâtiment de sa taille, il se mouvait avec la lourdeur d’une péniche comparé à la leste Slive. Les hommes de Demos rêvaient de montrer aux Canims ce dont leur navire était capable, et d’offrir au grand vaisseau noir une vue imprenable sur leur poupe.

Tavi était tenté de les laisser faire. Il aurait fait presque n’importe quoi pour écourter la traversée.

À mesure que la mer se faisait plus tumultueuse, ses nausées s’étaient intensifiées en proportion. Par bonheur, elles s’étaient un peu calmées après l’horreur des premiers jours, mais elles n’avaient jamais vraiment disparu. Manger était encore risqué : il parvenait à avaler un peu de pain et de bouillon clair, mais c’était tout. Il souffrait également d’une migraine permanente, qu’il avait de plus en plus de mal à endurer.

— Petit frère, grogna le vieux Canim grisonnant. Les Aléréens ne vivent pas longtemps. Êtes-vous déjà vieux et faible au point de tomber endormi en pleine leçon ?

Depuis son hamac, suspendu aux poutres de la petite cabine, Kitaï laissa échapper un petit rire cristallin.

Tavi s’arracha à sa rêverie et regarda Gradash. Le Canim arborait une caractéristique rarissime au sein de la classe des guerriers : il était vieux. Tavi savait que Gradash avait vécu plus de neuf siècles en temps aléréen, et l’âge l’avait tassé jusqu’à la taille ridicule de deux mètres trente. Sa force n’était plus que le pâle reflet de ce qu’elle avait été, lorsqu’il était un guerrier en pleine possession de ses moyens. D’après Tavi, il était aussi fort que trois ou quatre hommes, tout au plus. Sa fourrure était presque entièrement argentée ; seules quelques touffes de poil d’un noir profond indiquaient son appartenance à la lignée de Varg, tout comme la série de coupures distinctives qui dentelaient ses oreilles, et les décorations du pommeau de son épée.

— Pardonnez-moi, frère aîné, lui répondit Tavi. (Comme Gradash, il s’était exprimé en canim.) Mon esprit vagabondait. Je n’ai aucune excuse.

— Il est tellement malade qu’il est à peine capable de se lever, intervint Kitaï dans la même langue. (Sa prononciation était meilleure que celle de Tavi.) Mais à part ça, il n’a aucune excuse.

— Le danger menace tout le monde, malade ou pas, rugit Gradash d’un ton sévère.

Puis il ajouta, dans un aléréen teinté d’un fort accent :

— Je dois avouer, cependant, qu’il n’est plus ridicule lorsqu’il s’exprime dans notre langue. L’idée de l’échange linguistique était excellente.

De la part de Gradash, le compliment n’était pas anodin.

— C’était l’occupation idéale dans notre situation, répondit Tavi. Du moins pour mon peuple. Des légionnaires qui n’ont rien à faire pendant deux mois peuvent être sujets à un ennui démoralisant. Et si votre peuple et le mien devaient se quereller à nouveau, je préférerais que ce soit pour de vraies raisons, et non parce que nous ne nous comprenons pas.

Gradash découvrit ses dents un instant. Certaines étaient ébréchées, mais elles demeuraient blanches et acérées.

— Connaître son ennemi est toujours utile.

Tavi lui rendit son expression.

— Ce n’est pas faux non plus. Est-ce que les leçons se passent bien, sur les autres vaisseaux ?

— Oui, assura Gradash. Et sans incident majeur.

Tavi fronça légèrement les sourcils. Les Aléréens et les Canims n’avaient pas vraiment les mêmes attentes à ce sujet. Pour un Canim, « sans incident majeur » signifiait que personne n’avait été tué. Cependant, il préférait ne pas insister.

— Bien.

Le Canim hocha la tête et se leva.

— Dans ce cas, avec votre permission, je vais regagner le navire de mon chef de meute.

Tavi haussa un sourcil. C’était inhabituel.

— Vous ne dînerez donc pas avec nous avant de partir ?

Gradash remua une oreille en signe de négation ; une seconde plus tard, il se souvint de l’équivalent aléréen de ce geste et secoua la tête.

— Je préfère rentrer avant la tempête, petit frère.

Tavi lança un regard étonné à Kitaï.

— Quelle tempête ? dit-il.

— Demos ne nous en a pas parlé, répondit Kitaï en secouant la tête.

Gradash émit un aboiement grave, l’équivalent canim d’un petit rire.

— Je le sais quand une tempête arrive. Je le sens dans ma queue.

— Dans ce cas, nous nous reverrons à la prochaine leçon, dit Tavi.

Il pencha légèrement la tête sur le côté, comme le voulait la tradition canime, et Gradash lui rendit son geste. Puis le vieux Canim s’éloigna à pas feutrés. Il dut se baisser pour quitter la cabine.

Tavi regarda Kitaï, mais la Marate sautait déjà à bas de son hamac. Elle fit courir ses doigts dans les cheveux de Tavi en passant près de son lit, le gratifia d’un bref sourire, et quitta la pièce à son tour. Elle revint un instant plus tard, suivie du premier valet de la légion, Magnus.

Magnus était encore vaillant malgré son âge avancé, quoique Tavi ne pensât pas se faire un jour à sa nouvelle coupe très courte de légionnaire. Il s’était habitué à son auréole vaporeuse de cheveux blancs lorsqu’il avait exploré les ruines romaines d’Appia en sa compagnie. Le vieil homme avait des mains fines et puissantes, un ventre rebondi, et des yeux larmoyants, devenus myopes après des années à déchiffrer des inscriptions presque effacées dans des caveaux et des grottes obscures. Ce grand érudit était également un Curseur Callidus, vétéran parmi les agents d’élite de la Couronne, et il était devenu par la force des choses le chef du renseignement de Tavi.

— Kitaï a prévenu Demos des dires de Gradash, annonça Magnus sans préambule. Et notre bon capitaine a promis de garder un œil sur le temps.

Tavi secoua la tête.

— Ce n’est pas suffisant, déclara-t-il. Kitaï, demande à Demos s’il veut bien me faire plaisir et se préparer à essuyer une tempête. Envoyez aussi un signal aux autres vaisseaux pour qu’ils fassent de même. Si j’ai bien compris, nous avons bénéficié jusqu’ici d’un temps plus clément que la moyenne, pour qui navigue si tard dans l’année. Si Gradash était un imbécile, il n’aurait sans doute pas atteint cet âge vénérable. Dans le pire des cas, ça aura constitué un bon exercice.

— Demos obéira, assura Kitaï d’un air confiant.

— Mais sois polie avec lui, s’il te plaît, précisa Tavi.

Kitaï partit en levant les yeux au ciel et en soupirant :

— Oui, Aléréen.

Magnus attendit que Kitaï ait quitté la cabine avant de hocher la tête à l’intention de Tavi.

— Merci, dit-il.

— Vous pouvez dire tout ce que vous voulez devant elle, vous savez, Magnus.

Le vieux mentor de Tavi lui adressa un regard vexé.

— Votre Altesse, je vous en prie ! L’Ambassadrice reste la représentante officielle d’une puissance étrangère. J’aimerais conserver les derniers vestiges de professionnalisme qu’il me reste.

Tavi n’avait pas assez d’énergie pour rire très longtemps, mais cela lui fit tout de même du bien.

— Par les Corbeaux, Magnus ! Vous ne pouvez pas vous reprocher éternellement de ne pas avoir compris que j’étais Gaius Octavien. Personne n’avait compris. Même pas moi ! (Tavi haussa les épaules.) C’était le but, j’imagine.

Magnus soupira :

— Je sais, je sais. Que cela reste entre nous, mais franchement, je trouve que c’est un sacré gâchis. Comme historien, vous auriez été formidable. Vous auriez fait enrager ces vieux snobs de l’Académie sur dix générations, avec tout ce que vous auriez déniché à Appia.

— Il faudra que je trouve à me rattraper d’une manière ou d’une autre, répliqua Tavi avec un petit sourire.

Puis son sourire mourut. Magnus avait raison sur un point : Tavi ne retrouverait jamais sa vie d’avant, quand il travaillait simplement sous l’autorité de Magnus sur son site de fouilles, dans les ruines antiques. Il ressentit un petit pincement de regret.

— C’était bien, Appia, pas vrai ?

— Hmm, acquiesça Magnus. C’était calme. Toujours intéressant. J’ai encore une malle pleine d’empreintes à transcrire et à traduire, d’ailleurs.

— Je vous aurais bien dit de m’en passer quelques-unes, mais…

— Vous avez d’autres devoirs, compléta Magnus. En parlant de cela…

Tavi s’assit avec un grognement d’effort, et Magnus lui tendit plusieurs documents. Tavi fronça les sourcils en découvrant des cartes qu’il n’avait jamais vues auparavant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Canea, répondit Magnus. Et par là, tout à droite… (Le vieux Curseur indiqua quelques petits points le long du bord droit de la carte.) Ce sont les îles du Couchant, ainsi que Ponantville.

Tavi cilla face à la carte, les yeux passant des îles au continent qu’elle représentait.

— Mais… Je croyais qu’il fallait environ trois semaines pour y arriver à partir de ces îles.

— En effet, confirma Magnus.

— Mais alors, ça voudrait dire que cette côte… (Tavi fit courir son doigt sur le littoral.) Par les Corbeaux ! Si l’échelle est correcte, elle est trois ou quatre fois plus longue que la côte occidentale d’Aléra. (Il lança à Magnus un regard accusateur.) Où vous êtes-vous procuré cette carte ?

Magnus toussa délicatement.

— Certains de nos professeurs de langue sont parvenus à faire des copies de documents trouvés sur les vaisseaux canims.

— Par tous les Corbeaux, Magnus ! jura Tavi en se redressant. Corbeaux et Furies, je vous avais dit qu’il était hors de question de leur jouer ce genre de tours durant le voyage !

Magnus battit plusieurs fois des paupières.

— Et… Votre Altesse s’attendait vraiment à ce que j’obéisse ?

— Évidemment ! cria Tavi.

Magnus haussa les sourcils.

— Votre Altesse, peut-être devrais-je m’expliquer davantage. J’ai des devoirs envers la Couronne. Et mes ordres – qui me viennent de la Couronne – sont de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous soutenir, vous protéger, et vous apporter tous les avantages susceptibles d’influer sur votre sécurité et votre réussite. (Il poursuivit, d’un ton qui n’avait rien de contrit.) Ce qui me donne aussi le droit, si d’aventure cela me paraît nécessaire, d’ignorer des ordres plus idéalistes que pragmatiques.

Tavi le dévisagea longuement. Puis il répondit, d’une voix tranquille :

— Magnus, je ne me sens pas bien. Mais je suis sûr que si je le lui demande gentiment, quand Kitaï reviendra, elle sera ravie de vous jeter par-dessus bord pour moi.

Magnus inclina la tête, imperturbable.

— Vous êtes libre de le faire, Votre Altesse. Mais j’aimerais que vous examiniez d’abord cette carte.

Tavi eut un grognement sourd et reporta son attention sur la carte. Ce qui était fait, était fait. Il ne servirait à rien de se voiler la face.

— Cette copie est-elle fidèle à l’original ?

Magnus lui montra plusieurs autres cartes, qui semblaient identiques en tout point à la première.

— Hmm, fit Tavi. Et elles sont à l’échelle ?

— Nous n’en sommes pas sûrs, répondit Magnus. Il pourrait exister des différences dans la manière dont les Canims dessinent et lisent leurs cartes.

— Il n’y en a pas tant que ça, fit remarquer Tavi. J’ai vu des cartes qu’ils avaient tracées du val d’Amarante.

Tavi effleura du bout du doigt l’une des cartes, où des triangles de tailles diverses marquaient l’emplacement de nombreuses cités. La moitié étaient nommées.

— Ces villes… Je suis sûr que… (Tavi lança un regard perçant à Magnus.) La population de chacune d’entre elles doit être énorme. L’équivalent des cités des Hauts Ducs d’Aléra.

— Oui, Votre Altesse, répondit calmement Magnus.

— Et il y en a des dizaines, compléta Tavi. Rien que sur ce segment de côte.

— En effet, Votre Altesse.

— Mais alors, ça voudrait dire… (Tavi secoua lentement la tête.) Magnus… Ça voudrait dire que la civilisation canime est cent fois plus importante que la nôtre. Mille fois, peut-être.

— Oui, Votre Altesse.

Tavi regarda fixement la carte.

— Et nous l’ignorions depuis tout ce temps ?

— Les Canims gardent jalousement leurs côtes depuis des siècles, expliqua Magnus. Moins d’une dizaine de vaisseaux aléréens ont été autorisés à s’en approcher, et même ceux-là n’ont pu jeter l’ancre que dans un seul port, une ville appelée Marshag. Ils n’ont jamais laissé un Aléréen quitter les quais… En tout cas, si quelqu’un a essayé, il n’est jamais revenu.

Tavi secoua la tête.

— Qu’en est-il de la furifèvrerie ? N’avons-nous jamais envoyé des Chevaliers Aeris survoler Canea ?

— Tout aérifèvre a ses limites. Un Chevalier Aeris serait peut-être capable de voler sur quatre à cinq cents kilomètres et de revenir, mais il aurait du mal à le faire sans se faire repérer… Et comme nous l’avons vu après la nuit des étoiles rouges, les Canims ont le pouvoir de se défendre contre nos aérifèvres. (Magnus haussa les épaules avec un petit sourire.) De plus, certains ont avancé une théorie selon laquelle nos pouvoirs de furifèvrerie seraient considérablement affaiblis, si loin d’Aléra et des lieux d’origine de nos furies. Il est possible qu’un Chevalier Aeris ne puisse plus voler du tout.

— Mais personne n’a jamais pensé à vérifier cette théorie ? interrogea Tavi.

— Les vaisseaux qui s’y sont rendus transportaient des messagers diplomatiques et des marchands, répliqua Magnus. (Il gratifia Tavi d’un sourire malicieux.) Connaissez-vous un Citoyen qui accepterait de voyager jusqu’au domaine des Canims avec une bande de marins frustes et insolents, pour se voir potentiellement privé de tous ses pouvoirs une fois arrivé là-bas ?

Tavi resta muet un instant.

— Je suppose que non. (Il tapota les cartes du doigt.) Pourrait-il s’agir de faux, qu’ils se seraient arrangés pour faire tomber entre nos mains ?

— C’est possible, répondit Magnus d’un ton approbateur. Mais cela me semble très peu probable.

— Bon…, grommela Tavi. Il s’agit là de renseignements précieux.

— C’est aussi mon avis.

Tavi soupira.

— Je vais attendre un peu avant de vous faire jeter par-dessus bord.

— Vous m’en voyez reconnaissant, Votre Altesse, assura Magnus avec gravité.

Tavi fit courir son doigt sur plusieurs lignes assez épaisses, dont certaines semblaient avoir été tracées à la règle.

— Ces lignes… Des canaux, ou quelque chose dans ce goût-là ?

— Non, Votre Altesse, répondit Magnus. Ce sont des frontières entre les différents territoires.

Tavi regarda Magnus, perplexe.

— Je ne comprends pas.

— Apparemment, précisa Magnus, les Canims ne disposent pas d’un gouvernement unique. Ils sont séparés en plusieurs organisations distinctes.

Tavi fronça les sourcils :

— Comme les tribus marates ?

— Pas tout à fait. Chaque territoire est véritablement indépendant. Il n’y a pas d’entité supérieure, pas d’autorité centralisée. Chaque région est administrée séparément de toutes les autres.

Tavi battit des paupières.

— C’est… (Il fit la grimace.) J’allais dire que c’était complètement fou.

— Hmm…, fit Magnus. C’est parce que Carna est un monde encore sauvage, habité d’un trop grand nombre de peuples différents, dont la plupart sont en conflit permanent. Pour nous, les Aléréens, former un front uni était la seule manière de tenir tête à nos ennemis. C’est ce qui nous a permis de survivre et de prospérer.

Tavi désigna la carte.

— Tandis que les Canims, eux, sont assez nombreux pour se permettre d’être divisés.

Magnus acquiesça :

— En y réfléchissant, tout ça me rend plutôt heureux que notre nouveau Princeps ait trouvé une solution honorable, pacifique et respectueuse à l’affrontement du val d’Amarante.

— Content d’avoir fait bonne impression. (Tavi soupira, incrédule.) Vous imaginez, Magnus, si ces imbéciles bellicistes du Sénat avaient eu gain de cause ? S’ils avaient monté une grande contre-offensive envers la patrie des Canims ?

Magnus se contenta de secouer la tête en silence.

— Nombreux comme ils sont, poursuivit Tavi, ils auraient pu nous massacrer jusqu’au dernier. Furifèvrerie ou non, ils auraient pu nous détruire en un claquement de doigts.

Le visage de Magnus s’assombrit.

— On dirait bien, oui.

Tavi lui adressa un regard interrogateur :

— Mais alors, pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?

Le vieux Curseur secoua de nouveau la tête.

— Je l’ignore.

Tavi examina la carte un long moment, étudiant les différents territoires.

— Si je comprends bien, Varg n’appartient qu’à une seule de ces régions ?

— Oui, confirma Magnus. « Narash ». C’est le seul territoire à avoir établi un contact avec Aléra.

C’était aussi là que se trouvait le port de Marshag, remarqua Tavi.

— Dans ce cas, je suppose que la question qui se présente désormais à nous, c’est…

À l’extérieur de la cabine, la cloche du vaisseau se mit à sonner à toute volée. Demos se mit à beugler des ordres. Quelques instants plus tard, le capitaine lui-même frappa à la porte, puis l’ouvrit.

— Magnus, dit-il avec un signe de tête au vieux Curseur. Monseigneur, dit-il à Tavi. Le vieux loup de mer avait raison. Il y a un grain qui nous vient du sud.

Tavi fit la grimace, mais acquiesça.

— Que pouvons-nous faire pour vous aider, capitaine ?

— Attachez tout ce qui n’est pas vissé au sol, conseilla Demos. Vous y compris. C’est une sacrée tempête qui se prépare.
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